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UNE

ABBAYEDEFILLESAUXVIIIESIÈCLE

GOMERFONTAINE

Dans la riante vallée du Troène, au milieu des charmilles

épaisses formant delongs et délicieux berceaux t, » s'élevait

jadis, à une demi-lieue deposte de la petite bourgade de Trie-
la-Ville «en tirant sur Chaumont enVexin, » unmonastère d'im-

posante dimension, construit dans lestyle du roi Louis XIII et
« flanqué » d'une vastechapelle décorée selon lesrègles de l'or-
dre dorique bâtard, élevée par la munificence deM. Jacquesde

Médavy, maréchal de Grancey.
Cemonastère., dont les ruines achèvent maintenant dedispa-

raître sous lesdoubles atteintes des révolutions et du temps,
c'était l'abbaye de Gomerfontaine, célèbre jadis parmi les filles
réformées de l'ordre deCîteaux, fondé, comme nul n'enignore,
par l'illustre saint Benoit.

Comment y vécurent une longue suite d'abbesses etde reli-

gieuses, comment ellesy souffrirent vaillamment sous lecoup
d'une perpétuelle indigence, comment ellesy servirent Dieu
dans le travail et laprière, c'est ceque nous nous essaieronsà
établir ici, répondant par là, peut-être, à l'aide dechiffres, à
l'aide defaits, aux esprits tropnombreux qui s'ingénient à voir
dans toutesles communautés de filles du XVIIIesiècle une école

de luxe, d'oisiveté et de plaisirs 2.

Millin, Antiquitésnationalesde Paris(1792),t. IV, n° 42etplanchesI
et Il.

2Nosprincipalessourcespource travailontété les registresde dépense
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I. LES ORIGINESDUCOUVENTDEGOMERFONTAINE

Comme cellede la plupart des maisonsreligieusesde l'an-
cienneFrance,l'histoire del'abbayede Gomerfontainenousap-
portela preuvedes interminablesdifférends qui divisèrent les
couvents dejadis et leurspuissantsvoisins,les seigneurssécu-
liers.Autorités religieuses,autorités civiles,toutes deux se dis-

putaient, pied à pied, des droits dontl'origine était souvent

obscure et cetteobscurité même est une descaractéristiques
dela nébuleuse naissancede l'abbayedont nousparleronsici.

Le premieracteauthentique quinous fasseconnaître Gomer-
fontaineest unecharte de1209,par laquelle Hugues, seigneur
deChaumont,et Pétronille, safemme,donnentpour le repos
del'âme de Galon et.deMahaut,père etmère dudit Hugues,et
du consentementde Jean et deJacques,sesfils, auxreligieuses
de l'ordredeCîteaux dudit lieu 1, différents biens parmi les-

quelsunemaison et unjardin à Gomerfontaineet ladîme des

anguillesdesétangs deGomerfontaineet deNatinville.Cetacte
de donation futsouventconsidéré commeun actede fondation

et, par la suite, lesseigneursde la maison deChaumont-Quitry
s'estimèrent, lorsqu'ils pouvaientrencontrerlà quelqueavan-

tage, les fondateursdel'abbayede Gomerfontaine.A cettepré-
tention, les abbessesopposèrent toujoursd'énergiques fins de
non-recevoir.Elles firent établir par les feudistesquel'abbaye
de Gomerfontaine existaitdéjà lorsqueHuguesde Chaumont
l'avait enrichiede nouveaux bienset, invoquantpeut-être des
traditionsqui ne laissaientpas quede leurêtre favorables,elles

considérèrent toujourscomme leur fondateur leroi Henri Ier2.
Jouissantainsi,malgré l'opposition de la maison de Chau-

mont et celledesseigneursde Trie dont nousparleronsbien-

tôt, des estimablesprérogatives d'une abbayede fondation

des abbesses deGomerfontaine(de1705à 1789),quatre grosvolumes in-folio
manuscrits, et autres documentsprovenant des archivesde Gomerfontaine
et donnés au Comité archéologique de Senlis par son distingué trésorier,
M. Jacob.

1 .In puram et perpetuamelemosinamdedi, concessi Deo et moniali-
bus Cisterciensis ordinis.

2Aveu de Jeanne deBouillonné, abbesse deGomerfontaine,du 15 novem-
bre 1594,suivi d'une « Appréciation du feudiste. »
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royale, elles eurent toujours à cœur de se concilier lesfaveurs
de nos rois deFrance, que ceux-ci leur accordèrent aisément..
En 1256, Louis IX approuva l'établissement de l'abbaye et lui
concéda l'exemption de tous péages. Philippe III, en 1292,et,
onze ansaprès, Philippe le Bel, par une charte de1303,lui firent
don d'une singulière dîme, c'est-à-dire de la « desserte du pain
et du vin de latable royale. lorsque le roi, la reine ou l'héri-.
tier présomptif de la couronne tiendraientleur cour à Chau-

mont, Gisors, Trie, Néaufle, Maineville et Longchamps. Fran-

çois ler en 1516, Henri IV en 1597, Louis XIII en 1636 et
Louis XIV en 1665amortirent toutes lespossessionsde l'abbaye
et lui confirmèrent cette dîme du pain et du vin t dont les reli-

gieuses de Gomerfontaine jouirent jusqu'à la Révolution. Sans
doute elle ne leur futguère profitable, car il ne paraît pas que
nos rois de France sesoient fréquemment attardés dans le
Vexin.

Cependant, d'autres seigneurs enrichissaient deleurs dona-
tions l'abbaye cistercienne qui, semblable à bien d'autres,
atteint au cours des XIVeet xvesiècles l'apogée de safortune, la-

quelle, exception faite du « règne de MmesdeMédavy et de la

Viesville, ne cessa dedécroître depuis la réforme.
En 1209, peu de temps après la donation d'Hugues de Chau-

mont, Mahaut, veuve du sire deConflans, et plusieursseigneurs
des environsde Gomerfontaine augmentèrent les biens del'ab-

baye en lui concédant plusieurs terres à Trie, Flocourt, Glati-

gny, Natinville, etc., et Robert le Métropolitain, archevêque de

Rouen, confirma, la même année, ces concessionspieuses 2. En

1252, Mahaut,comtesse deBoulogne; en 1255,Matthieu, seigneur
de Trie; en 1274,Jean deCléry; en 1286,Guillaume, seigneur de

Chaumont; en 1325, Yolande de Dreux, comtesse deDammar-

tin en 1350, Anceline LaParcheminière; en 1371, JeanLeMarié,
bourgeois de Gisors, enrichissent notablement, parleurs fonda-
tions pieuses, l'abbaye de Gomerfontaine 3.Les seigneurs de
Trie se montrent aussiparticulièrement généreux; mais un

jour viendra où leurs exigences dépasseront leurs aumônes et
où ils revendiqueront, aussi bien que les seigneurs de Chau-

1Mémoirede Mmel'abbessedeGomerfontaine,8 décembre1749.
2 Neustriapia.FonsGomericus.
a Suppliquede l'abbessede Gomerfontaineà l'abbédeCîteaux,1731.
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mont, la qualité de fondateurs de l'abbaye, prétention qui sou-

lèvera entre l'abbesse et le comte de Charolais, seigneur de

Trie-Château, d'acrimonieuses et notables discussions.

Au cours du xvesiècle et surtout du XVIesiècle, le zèle des

seigneurs du Vexin ou desbourgeois de Chaumont et de Gisors

se modifie sensiblement à l'égard de Gomerfontaine.Les dona-

tions sont plus rares, les charges augmentent et les religieuses

de l'abbaye cistercienne vivent d'une existence chétive et pré-

caire, sous lesceptre de leurs abbessesqui sont éprouvées,

tour à tour, par la guerre de Cent ans et lesguerres de reli-

gion 1.

II. LES ABBESSESDE GOMERFONTAINE

Parmi lesabbesses,il en est peu de notablesjusqu'à la fin du

XVIesiècle. A cette époque, il semble que l'administration de

l'abbaye soit devenue enquelque sorte l'apanage héréditaire des

filles d'une illustre maison celle de Médavy-Grancey 2. Trois

abbessesdu même nom sesuccèdent à Gomerfontaine et, par

leurs soinsassidus, par la richesse, peut-être, qu'elles ont hé-

ritée de leur famille, elles savent rendrequelque éclat à la mai-

son dont elles ontla garde. La première d'entre elles, Judith de

Rouxel de Médavy 3, qui fut en charge de 1604à 1614, « res-

taura, nous dit la Gallia Christiana, une abbaye que les guer-

res du temps et l'incurie des précédentes abbessesavaient ame-

née jusqu'à sa ruine. » Madeleine de Rouxel deMédavy, sœur

du maréchal de Grancey, qui lui succéda de 1614à 1638,conti-

nua l'honorable tâche de sadevancière et mérita d'être appelée

« la seconde fondatrice » d'une maison qu'elle réforma au

spirituel et dont elledoubla les revenus autemporel. Au pre-

mier chef, il est incontestable que Mmede Médavy eut fort à

faire. Le relâchement des habitudes conventuelles avait alors

1« GuillelmaII Couronne,abbatissareperitur5nonasoctobrisanno1434,
quomonasteriummagnaepatet ruinae,eoquodtunetemporisAngliVulcas-
sinumdevastabant.Gallia Christiana.

2La nominationdesabbessesde Gomerfontaineappartenaitau Roi.
3OnvoyaitavantlaRévolution,à Gomerfontaine,la tombede MmedeMé-

davy,décoréede cetteépitaphe Cygisttrès dévoteet religieusesœurMag-
delainedeMédavyqui,dès l'âgedecinqans,a été consacréeà Dieuetpuis
abbessedecéans, où elle a rétablientièrementcemonastèreet remis une
estroiteréforme,et a régné vingt-cinqans. Elledécédale douzièmeseptem-
bre1638.»
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nécessitéla réformedenécessité la réforme de l'ordre de Cîteaux sousl'appellation
d' « étroite observance.» MmedeMédavycherchaà en imposer
la nouvellerègle à ses vingt-cinq religieuses. Quatorzed'entre
ellesvoulurentbien l'accepter,mais les onzedernières s'y refu-
sèrent obstinément. Il fallut que leurs décès successifs rendis-
sentmaîtresse de son couventl'abbesseinfortunée qui, sur ses
vieuxjours, eut enfinla consolationde voir laprière et lapaix
de nouveauétablies dans sondomaine.

Elle avait eu dans cettetâche, il est vrai, une illustreauxilia-
trice, et c'est undétail peuconnuquela présence à Gomerfon-
taine dela MèreAgnès, sœur de lacélèbre AngéliqueArnault,
qui, vers1627,répondit aux prières deMmedeMédavyet vint y
séjourner pendantassez detemps pourfaire bénéficier l'abbaye
desréformes naissantesinnovées à Port-Royal.

Cependant,à cette influence dePort-Royal,heureusequantà
l'applicationde ladiscipline,devaitbientôt ensuccéder une au-
tre qui atteignit lesmêmes résultats, bienqu'ellefût d'une ori-
gine toutecontraireà celle desjansénistes. Nous voulonsparler
ici de l'influence de Mmede Maintenon et dela maison deSaint-
Cyr.

MmedeMédavyétant morte le 12septembre1638,sasœur et
sacoadjutriceMargueritedeMédavy lui succéda. Avecle zèle
qui convient à une jeuneabbesse,elle maintint avecrigueur,
dansl'abbaye,l'étroite observancede Citeaux.D'autrepart, elle
améliora considérablement, au point de vuematériel, les bâti-
ments ducouvent; et cettedigneabbessen'eut, dans son exis-
tenceaustère, qu'un tort unique, celui de sesurvivreà elle-
même et de nepoint savoir mourirà temps.Lorsqu'elledécéda,
en1705,on la disaitplus quecentenaireet, sousl'autorité fra-
gile decettepersonned'âge dont l'esprit était depuisfort long-
tempsà l'évent, le couvents'était complètement dépouillé de
son antique splendeur1. Lesbâtiments étaient en ruine, les
champsenjachère, les fermeslouées à vil prix et l'état du per-
sonnels'approchaitfort de ceque l'on appellela dissipation.
C'est alorsqueMmede Maintenon,à l'apogée de sagloire, jeta
lesyeux sur l'abbayecaduque pourla relever desondélabre-

1«Lesgardessuissesaucouvent,» parM.J. Félix,danslaNormandie
du1erjuillet1894.
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ment etpour y fonder une succursale de la maison deSaint-Cyr
où seraient élevées les filles debourgeoisie de la contrée.

Pour mener à bien son œuvre, elle choisit uneancienne pen-
sionnaire de Saint-Cyr, Mmede La Viesville, « qu'elle aimait

comme sa fille, » et elle lui adjoignit comme coadjutrice
Mlled'Aumale, de célèbre mémoire. De celle-ci, l'histoire n'est

plus à faire, maintenant que MM. d'Haussonville et Hanotaux

nous l'ont magistralement retracée, mais onconnaît moins jus-

qu'à présent ce que fut à Gomerfontaine lerôle de la jeune ab-

besse..
Issue d'une ancienne maison desFlandres, Marie-Anne de La

Viesville était l'arrière-petite-nièce d'Aloph et d'Adrien deWi-

gnacourt, grands maîtres de l'ordre de Malte. Sonfrère, le mar-

quis de LaViesville, avait pris alliance dans la maison deMailly.
Elle comptait des appuis dans les meilleures familles du

royaume. Religieuseà l'abbaye d'Argensole,audiocèse de Sois-

sons, elle en futdonc tirée à peine âgée de vingt-huit ans, pour
accomplir la difficile mission de relever Gomerfontaine de ses

ruines. Encompagnie de Mlled'Aumale et de plusieurs autres

dames deSaint-Louis, fortifiée parles secours temporels et spi-
rituels du cardinal deNoailles, son parent, qui lui voulait du

bien, soutenue par MmedeMaintenon qui, pendant plusieursan-

nées, l'aida de sesprécieux conseils, au cours d'unecorrespon-
dance dontle secret nous sera unjour livré, Mmede La Viesville

s'en fut donc, pendant l'année 1705,prendre possessionde son
couvent de Gomerfontaine.

Cequ'elle y fit tient du prodige. Jeune, active,intelligente,

ayant en elle l'incomparable force de ceuxqui dirigent patiem-
ment et lentement tous leurs efforts vers un butunique, allant

jusqu'à fabriquer elle-même des couchettes de boispour ses

pensionnaires dénuées de tout età labourer les terres incultes

de Gomerfontaine, mettant enfin toute sonâme à l'exécution de

la mission qui lui était confiée, la jeune abbesse réalisa un

rêve: celui de rendre untemporaire éclat à l'abbaye de Gomer-

fontaine que chacun estimait loucher à sa fin.

Ceque furent sespeines, ses labeurs et sesangoisses,diffici-

lement comparables à la vie tissée d'or et de soieque certains

historiens modernes seplaisent, comme nous le disionsplus

haut, à prêter, par un système de généralisation facile, à toutes
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)bessesdel'ancienrégime, les pagessuivantes le ferontles abbessesdel'ancienrégime, les pagessuivantes le feront
connaître. Chaqueannée, Mmede LaViesvilleobéissait, eneffet,
à la louablecoutume deréunir, à la Saint-Sylvestre,les reli-
gieusesdesacommunauté et deleur marquerlesévénements
d'importance quis'étaient déroulés depuis un an, non seule-
mentà Gomerfontainemême, mais encoredans toutleroyaume.
De ces discours aussiremarquables parle fondque parla forme
et que suivait invariablementl'état des comptesdu couvent,
nous extraironsplus loin diverspassages quinous renseigne-
ront mieuxque n'importe quelcommentaire sur lavie coutu-
mière de l'abbaye de Gomerfontaine.Après elle,ces discours
annuelscontinuèrent d'être en pratiquedans l'abbayeet c'est
par l'un d'euxque nous apprenonsle tristedécès de Mmede La
Viesville.Accabléedefatigueset desoucis,chétive de tempéra-
ment, incessamment malade etne trouvantpoint le loisir de se
soigner,elle atteignit cependantl'âge desoixante-treize ans et
mourut le2 janvier1752,laissant,avec d'unanimesregrets,une
réputation d'énergie et desainteté si peucommunequ'ellealla
jusqu'à la cour,où l'on prenait rarement, d'habitude,le temps
de pleurerles abbesses.

Le Roi lui donnapour remplaçante une fillede conditionqui
n'était dénuée ni de vertu ni d'esprit c'était Anne-Jeanne du
Pouget de Nadaillac,fille de François du Pouget,marquisde
Nadaillac,et d'Anne-Adélaïde de Plas.

Ungrand écrivain du XVIIIesiècle, lequel n'avait en aucune
façon le tempérament du thuriféraire, a bien voulu nousdire
d'ellequ'elleétait « jeune, bonne,très aimableet bienfaisante.»
Et cet éloge mérité prend une valeurpeu communelorsqu'on
apprend qu'ila été prononcé par le citoyen de Genève,par
Jean-JacquesRousseau,qui, malgré l'infranchissableabime
creusé entre leurs opinions respectives,noua avec Mmede
Nadaillac un commerced'amitié que rendait seulepossiblela
douceurd'âme et demanières de celle-ci1.

Elle continua, avec une énergie moins virile peut-être,
l'œuvre d'amélioration commencée par Mmede La Viesville,et
les circonstancesl'y servirent moinsà souhait que sa devan-
cière. Comme toutes leshistoires, l'histoire desabbayesn'est

1M.Félix,op.cit.
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qu'un perpétuel recommencement. Selonque la charité et la
foi sontplus ou moinsflorissantes,leur sort estplusou moins
précaire. De même qu'une notable diminution del'esprit reli-

gieuxen France avaitporté quelque dommageaux intérêts de
Gomerfontainesur ledéclin dumoyenâge, demême l'envahis-
sement del'esprit philosophiquelui causaquelquetort dans la
secondemoitié du XVIIIesiècle.Bienplus,Mmede Nadaillac n'eut

point,comme MmesdeMédavy, l'avantaged'assisterà la recru-
descencereligieuse qui signala le règne de LouisXIII, ou,
comme Mmede LaViesville, l'agrément de se sentirsoutenue

par MmedeMaintenonet par MM.deNoailles.Si on enexcepte
les secoursqu'ellereçut desafamille, on doitreconnaître qu'elle
rencontra sur sa route unfâcheux ralentissementdansla géné-
rosité desgrandsde la terre. Sansdécliner, l'abbayede Gomer-
fontaine neprospérait point davantage, lorsqu'ellemourut le
31 décembre 1781, pour être remplacée par MmeÉlisabeth
de Sarcus.

De celle-ci,nous ne savonsque ce qu'elle veut biennous
apprendreelle-même, et cesdétails sont courts.Conservant,
commeles abbessesqui l'avaientprécédée, l'habitude de rendre
chaqueannée à sesadministrées le comptede sesrecettes et de
sesdépenses, elle ne l'accompagne quede discourstrop brefs.
Et cette concisionva en s'accentuantdavantage,à mesureque
seprécipitent lesévénements de la fin du XVIIIesiècle, précur-
seurs de la ruine des couvents. MmedeSarcusobéit-elle au

découragement, à la prudence?Nous l'ignorons; mais le fait
estqu'ellene veutpoint nous faireconnaître le sortde Gomer-
fontainependantles années qui précédèrent la Révolution,et
que nous savonspeu de choses desdernières destinées de
l'abbaye, jusqu'au jouroù les cisterciennes enfurent à jamais
chassées.

III. ÉTAT ÉCONOMIQUE DE GOMERFONTAINE. LES BIENS ET

L'ADMINISTRATION TEMPORELLE D'UN COUVENT DE FEMMES AU

XVIIIe SIÈCLE.

Plusieurs de nos annalistesmodernes assurentquel'on écrit
l'histoire avec des chiffres. Si leuraffirmationn'estpoint exces-
sive, cequenous necroyons pas,il faut convenirquenous de-
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vonsêtre précieusement documentés sur l'histoirede Gomer-

fontaine, car il est peu de couventsdont nous possédions en-

core d'aussicompletslivres de compte.Un rapideexamen de

ceux-cinous fera doncconnaitre fortexactementce qu'était le

temporel fort mesquin d'unecommunauté de fillescister-

ciennes du Vexinsous lerègne deLouis XV1.
Lesreligieusesont établi elles-mêmes l'état de leurs bienset

revenus.Nous ne saurionsévidemment avoir meilleur etplus
fidèle inventaire,et le mieuxà faire est assurément de lerepro-
duire en résumé nous aurons ainsila meilleureidée de leur

fortune.
Observonstout d'abord quela compositionde cette fortune

remplit les conditionsqu'on souhaite d'ordinaire en pareille
matière. Ony trouvera leparfait équilibre que tout capitaliste

peutet doit rêver pour le placementde sescapitaux.
Unebonnepartie des fonds consisteen immeubleset biens-

fonds une autrepartie consiste encapitaux; une troisième

partieconsistedansdes rentesqui nereprésentent pasdecapi-
taux telles sont lespensionsdes dameset demoisellespen-
sionnaires,appelées aussi grandeset petites pensionnaires;
telles sont encore lesrentes fourniesen représentation des

dots de certainesreligieuses(quelquefois,en effet, des dots

sont fournies par un capital qui vient grossir l'avoir de la

communauté par la famillede la religieuse);telles sont enfin

certainessommesquenousvoyonschaqueannée figurer dans

les comptes,sous larubrique un peugénérale de « gratifica-
tions. »

Les immeublescomprennentd'abord unepartie du domaine

que les religieusesexploitent directement;elles la désignent
ainsi « État des terresque nousfaisons valoirpar nos mains

actuellementen nature delabour,composantquatre charrues

divisées en trois sollesconsistantes,» savoir
La première en 67arpents,la seconde83 arpents,et la troi-

sième 82arpents; au total 232arpents,divisés en trentepar-
celles ce qui fait ressortir la moyennede chaqueparcelleà

environ8 arpents.Cetteremarquen'estpas indifférente enun

1Lechapitrequisuita étéentièrementrédigéparM.A. Driard,notaire
honoraire,membreduComitéarchéologiquedeSenlis,économistedistingué,
quenousremercionsicidesaprécieusecollaboration.
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temps où se préoccupe avec assez juste raison du plus ou
tempsoù on sepréoccupe, avec assezjuste raison,du plusou
moinsgrandmorcellement despropriétés. Laferme de Gomer-
fontaine n'était pas tropmorcelée, d'autant plus quenous
avons desraisons de croirequeplusieurs parcelles,désignées
distinctement,devaientse joindreen fait.

A cet inventaire de leurs terresen labour, les religieuses
ajoutent « Aupardessusdesquellessollesréglées nous possé-
dons encore bienla quantité de cent arpents de terres en
naturede grouxservant auxpâturages et dontpartie peutêtre

labourée, ensemencée de tempsà autre de: menusgrains, le
toutassis sur lamontagneau-dessus et atenantnotregarenne.»

A celail faut ajouter12arpentsdeprezet marais,et environ
57de bois.

L'abbayede Gomerfontainepossédait en outre un moulin
loué 407livres, le fief de Flocourt loué 140livres, les terres
d'Enencourt(94 arpents)louées 67 livres, les terres deMont

(50arpents)louées 200livres, la fermede la Folie(99 arpents)
louée 130 livres, les terres de Breuil (44 arpents)louées 300

livres, lesprés du moulin (2 arpents)loués 55livres, lesprés
de Dangus(5 arpents)loués 60livres, les terres des Boudins

(10arpents)louées 35 livres, les terres deFay et Locouville

(12 arpents)louées 100livres.
Lesénormes écarts qu'on remarqueentre cesprix de loca-

tion (Enencourt,moins d'unelivre l'arpent; Dangus,12 livres

l'arpent)sont pournous inexplicables;nous nous demandons
s'il n'y a pasune erreurmatérielle dans lesregistresde Gomer-
fontaine; nous nousle demandons d'autantplus quenous en
retrouveronsd'autresqui sont indubitables.

Combienpouvait rapporterla partie du domaine deGomer-
fontaine directement exploitée par les religieuses?Pareille
évaluation esttoujoursbien risquée, et nous avouons franche-

mentquenous n'aurionsjamais osé la tenter. Heureusement,
cesdames l'ontfait elles-mêmes, en résumant ainsi leurs reve-
nus sousun court paragrapheintitulé « Récapitulation du

produit.»

Lafermepeutvaloir, annéecommune,six mille livres. 6,000
Les biensafferméset rentesen argent 4,222

A reporter 10,222
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Report. 10,222
Les rentes enblé et en avoines(charges déduites) 870
Les pensions viagères (charges déduites) 872

Total 11,964
Mais comme, dans les comptes annuels que nous

avons examinés, les produits en nature de la ferme ne

figurent pasen recettes, non plus d'ailleurs que les pro-
duits consommés ne figurent en dépenses, nous les

déduisons. 6,000

Il reste 5,964
D'autre part, nous ajoutons certains produits qui

figurent régulièrement dans lescomptes, et que ces
dames n'ont pas cru devoir comprendre dans leur
inventaire ce sontles pensions des dames et demoi-
selles pensionnaires quis'élèvent, en 1726,à. 4,721

Et les « grattifications qui, dans lamême année,
s'élèvent à 2,800

Cequi fournit un total de. 13,485

C'est bien, en effet, autour de ce chiffreque roule le budget
annuel de lacommunauté, tant en recettes qu'en dépenses, si
on enextrait, comme il convient de lefaire, le mouvement non

régulier des sommes en capital qui se trouvent remboursées,
et qu'on replace d'une manière ou d'une autre.

Et maintenant, pénétrons quelque peu dans ledétail de la vie
intérieure et économique d'un couvent du XVIIIesiècle, nous y
trouverons dessujets d'observation curieux etintéressants.

Dans ces calmes etpaisibles asiles, la régularité est la carac-

téristique de la vie. Endépouillant les menus faits etgestes
d'une année, on peut assurer qu'on connaît tout cequi sepasse
pendant une longue série d'années, puisqu'une année ressemble

presque identiquementà une autre année.

Et d'abord, il convient deparler de lamanière dont lescomptes
annuels de lacommunauté sont présentés et rendus, ce dont
nous avons déjà dit un mot. Cela ne vapas sans une certaine
solennité.

Un exercice embrasse lapériode comprise entre le 1erjanvier
d'une année jusqu'au « dernier» décembre de la même année.
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Ces comptes sont présentés devant toute la communautéCes comptes sont présentés devant toute la communauté

assemblée, du moins devant toutes les damesprofesses, dont le

nombre peut être évalué comme variantde 25à 30.

Le procès-verbal de chaque assemblée, très régulièrement

tenu, s'ouvre toujours parce que nous avonsappelé un rapport
de l'abbessesur les faits saillants del'année; il en est parlé dans

une autre partie du travail, nous n'y reviendrons pas. Puis,
suivent les comptes proprement dits qui, bien que faisant corps
avec le rapport de l'abbesse, sont manifestement l'oeuvrede la

célerière ou comptable de la communauté. Quelques formules,

que nous auronsle plaisir de reproduire, établissent d'ailleurs

nettement la responsabilité de celle qui tenait l'important em-

ploi de célerière-comptable.
Cette remarque nous fait constater que, dès cette époque, on

avait compris l'intérêt qu'il y a à séparer l'administration géné-

rale, la gestion d'une affaire commune d'avec la gestion des

deniers. Tel aujourd'hui le maire de la communeadministre,

gère, ordonnance toutes lesdépenses sans avoir le manie-

ment d'un centime en espèces. Telle, nous nous imaginons,
devait être l'administration des anciennes abbayes, dont la

supérieure réglait et décidait toutes les affaires sans loucherà

aucuns deniers, qui passent parles mains uniques de la céle-

rière-comptable. C'est bien là la séparation, ou tout au moins

la distinction des pouvoirs.
Et (constatation déjà faite), si notre siècle s'enorgueillit de

ce progrès, il exagère les choses, car, à tout le moins, il en

a trouvé le germe dans lesagissements et les pratiques de l'an-

cien régime.
Les comptes des dames de Gomerfontainesont établis non

seulement avec grand soin, mais, il importe de le dire,'avec
une grande méthode, ce qui en rend l'étude très aisée, dès

qu'on en a trouvé la clef.

Ces comptes sont très détaillés; chaque année n'emploie

pas moins de douzegrands feuillets in-folio (24 pages) ce

serait donc un peu le chaos si on n'avait pris le soin d'éta-

blir des divisions et des sous-divisionsfort claires et très lo-

giques.
La principale division de cetteintéressante comptabilité, c'est

la distinction des comptes des denierset descomptes des objets
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en nature ce qu'aujourd'hui on appelle la comptabilité ma-
tières.

Cette distinction avaitbeaucoup plusd'importance à l'époque
qu'il nous estdonné d'étudier, qu'elle n'en aurait de nosjours
si l'abbaye de Gomerfontaine existaitencore. Quel que soit le

respect de la tradition, et quel quesoit l'attachement aux cho-
ses dupassé, il est certain que les religieuses ne fabriqueraient
plus elles-mêmes leurs bas et leursétoffes elles auraient trop
d'avantages à acheter tous ces objets fabriqués par la grande
industrie; mais,à l'époque où elles vivaient, les mœurs et les
nécessités sociales, les unes engendrant les autres, —étaient
telles qu'on « vivait sur soi. On s'appliquait à produire ce
dont on avait besoinparce qu'on se le procurait difficilement
d'autre manière et, réciproquement, on consommait ce que l'on

produisait parce qu'onen aurait trouvé difficilement le place-
ment.

Or, dans une communauté comme celle deGomerfontaine,
dont la population était certainement plus que tripledu nombre
des religieuses, en comptant les pensionnaires et les serviteurs
de toutes sortes, la communauté ne laissait pas d'être impor-
tante. La production devait être sensiblement correspondante à
la consommation, il était nécessaire de tenir compte de tous les

objets divers produits et consommés. Nous aurons occasion de
voir que les dames de Gomerfontaine nemanquaient pasà ce
devoir d'une maison bienordonnée.

Et, d'abord, un rapide coupd'oeil sur lacomptabilité deniers.
Comme toutecomptabilité, celle-ci se divise cela va sans

dire en recettes et endépenses.
Voici les chapitres des recettes.

En première ligne, figurent les fermages (nous avons indiqué
ci-dessus lesparties du domaine de Gomerfontainequi étaient

louées).
Pour l'année 1735,prise au hasard, ces fermages s'élevaient à

2,287livres. A noter qu'il y avait quelques fermagesen retard
ceux qui ont quelque expérience des habitudes rurales n'en

seront pas très surpris.

Après les fermages, on voit figurer ce que les sœurs appel-
lent « censives etdomaines. » Cechapitre n'était pas très impor-
tant, la recette est seulement de 57livres.
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Vient ensuite un chapitre beaucoup plus important il estVient ensuite unchapitre beaucoupplus important il est
intitulé: « Rentes sur l'ancienclergé, sur l'hôtel de ville, sur
lesposteset autres rentesconstituées. » De ce chef, les reli-

gieusesreçoivent 3,640livres.
Lespensionsdes dames et demoisellespensionnairess'élèvent

à la somme de4,201livres pourl'année 1735.
Lesgratifications pourl'année atteignent162livres. Ce cha-

pitre de recettes est ainsilibellé a Receuen gratifications
pendantle cours de laprécédente année, tant du R. P. de la
Neuville,frère de N.MèreEulalie duBlaizel,que pouroffrandes
et messes,la somme de 162livres.
«Ouvragesfaits dans la maison: Receupourbas delaine, de

cotton,pour bourcesdepointnoué, broderieset autresouvrages,
la somme de249livres.
«GrainsvendusReceupourventedegrains pendantla précé-

denteannée, 537livres.»

Enfin, « diversesreceptes.» La variété de ces recettes est
intéressante à connaître: Receu la sommedehuit centssoixante
et neuflivres, un sol, six denierspour cidrevendu, peauxde
veaux et demoutons,laines etagnelins,loyer del'apartement
de Mmela marquisede Fromentières 1, nourriture d'ouvriers,
pour ventede petits veaux,droguesfourniesaux demoiselles

pensionnaireset autres.»
Passantauxdépenses, il faut nousétendre un peu davantage

parce que c'est en entrant dans ledétail des choses etdes

petitesfournituresquotidiennes,qu'onse rend le mieuxcompte
des habitudes et de la vie de cetteépoque, cequi, en définitive,
estplus intéressant quedeconnaître le résultat global du bud-

get del'abbaye.
Le premier chapitrede la dépense, c'est l'alimentation. Ce

chapitre est d'unintérêt capital, car il nous renseigneassez
bien sur lecoût de la vie en ce milieu du XVIIIesiècle.D'une ma-
nière générale, il nousapparaît quela nourriture revenaità un

prix peuélevédans le Vexin.
En raison del'importance qu'on peutattacherà cette consta-

1 LamarquisedeFromentièresétait une damenobledegrandâgequi
s'étaitretiréedumonde,à Gomerfontaine,avecquelquesautresdamesde
sonrang.Ellelaissasa fortuneauxpauvresdeTrie-la-Ville,et un obità
l'abbayedeGomerfontaine.
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tation, li nous sera permis de reproduire intégralement, les

comptes de la célerière en cequi concerne la nourriture del'ab-

baye pour l'année 1735.

Payé pour grains, achetez pendant l'année, la
sommede 11.14

Payé pour la viande deboucherie pendant l'an-
née la somme de. 1,277 12

Payé pour les œufs pendant le cours del'année,

suivant le registre de ladépensière à différents prix. 953 11

Payé pour beurre, suivant lemême registre.. 500 9

Payé pour légumes, fromages, suivant lemême

registre 250 18

Payé pour poisson d'eau douce, marin, salines,
suivant lemême registre. 421 1

Payé pour volailles, suivant lemême registre 91 17

Payé pour sel pendant l'année 182 4

Payé pour la provision de vin pendant l'année 697 18

Total 4,3741.64

Si l'on admet que le personnel à nourrir à Gomerfontaine de-
vait bien atteindre une soixantaine depersonnes, on considérera
cerésultat comme à peine croyable.

Il est vrai qu'aux dépenses ci-dessus énumérées, qui sont
toutes desdépenses en deniers, il faut ajouter la consommation
des produits en nature. Nous en avonsl'état avecévaluation de
la valeur de cesproduits la voici, toujours pour l'année 1735

Il a été fait 18 muids 1/4 de cidre à 13 fr., façon
rabattue. 1251.12
Œufs au nombre de9,000 3/4,à différents prix.. 164 7

Beurre, 17 livres, à différents prix. 11 16

Pigeons, 332paires, à 8 sols. 132 16
Poules etpoulets, à différents prix. 7 16

Canards, 7 à 12 sols. 5 4
Veaux, 3, à différents prix. 19 15
Moutons etagneaux, à différents prix. 136 5
Cochons de lait. 39 4 moyens et deux grands,

tous évalués, l'un portant l'autre, à 180

A reporter 7801.71
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Report 7801.71

Poisson de larivière, apprécié à 22 10

Gibier, 292, tant lapins que lapereaux,le plomb
et la poudre rabattus 127 15

Miel, 30 livres, tant blanc que le commun 7 20

To tal 9371. 16

Si on ajoute ce modeste total au totalqui précède, on arrivera

à une moyenne de dépense par tête encore singulièrement mo-

deste (environ 90 livres).
On remarquera que parmi les denrées assezcomplètes com-

posant la nourriture au couvent, il n'est pas questionde pain,
cette base de l'alimentation duFrançais c'estqu'à cette époque,
nul ne l'ignore, on n'achetait pas son pain on le faisait soi-

même on n'achetait même pas la farine. On récoltait son blé;
on convertissait leblé en farine et la farine enpain.

Les comptes de Gomerfontaine nous accusentque, pour
l'année 1735,il a été consommé en blé dans lamaison, tant pour
la communauté que pour les domestiques, 1,224boisseaux 1/2.
11faut regretter amèrement que les religieuses n'aient pas pris
soin d'évaluer cet important produit comme elles enont évalué

d'autres.
Nous relevons encore une consommationde douze boisseaux

de pois blancs pour la cuisine et de neuf boisseaux defèves

blanches aussi pour la cuisine.
11n'est pas question d'autres légumes; il est cependant cer-

tain que le jardinier devait enproduire.
Enfin, on est très surpris quele lait ne figure nulle part, ni

en recettes, ni en dépenses, ni parmi les produits de nature.

Passonsmaintenant en revue les autresdépenses du couvent;
nous ne résistons pas au plaisir de les reproduire, tout en

éprouvant le besoin de nous enexcuser; c'est qu'en effet les

détails qui vont suivre pourront paraître vulgaires, ou futiles,
ou oiseux; peut-être paraîtront-ils à quelques-unsintéressants,
voire même quelque peu amusants, etparfois pourront-ils aspi-
rer à l'honneur d'être instructifs. C'est ainsique nous ne pou-
vons pas rester indifférent à l'idée qui a présidé, enl'année 1735,
au changement des burettes de lachapelle. Les sœurs nous

informent du motif qui a dicté ce changement ce fut pour
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« avoir des burettes à la mode. » Il serait vraiment dommage
de ne pas souligner un petit fait aussi piquant dans sonpeu
d'importance, bien que nos sentiments d'archéologue nous

portent à trembler à la pensée d'un objet moderne substitué à
un objet ancien.

Il ne m'est pas non plus indifférent de savoir que les dames
de Gomerfontaine avaient unabonnement avec lemaréchal

pour l'entretien de leurschevaux, un abonnement avecle bour-
relier pour l'entretien des harnais et un abonnementavec le
charron pour l'entretien de voitures.Nous connaissons maintes

exploitations agricoles modernes où pareil usage est en pra-
tique. Il est bon derappeler, en passant, quecet usage sur

lequel il peut y avoir, d'ailleurs, beaucoup à dire était déjà
connu et pratiqué vers le milieu du XVIIIesiècle.

Épiceries

Payé pour sucre, huile, poivre, chandelles et autresépiceries,
la somme de 4331.09

Vestiaire

Payé pour toiles, apprêts d'étoffe, teinture, filage
de laines, voiles et autres, la somme de. 5041.11

Cordonnerie

Payé pour cuirs, talons debois, pointes, fûts de

galoches, la sommede. 701.06

Métier au bas

Payé pour coton, fil de Cologne, fleuret, aiguilles
et autres choses servant aumétier, la somme de.. 1011.07

Sacristie

Payé pour avoir changé un bassin etdeux bu-
rettes d'argent pour une cuvette et deux burettes

plus fortes et à la mode, pour quatre roulettes et

quatre platinesde cuivre pour les volets de lagrille
du chœur, pour toiles etcire, la somme de. 1571.09

Nous avons eu occasion dedire que de temps à autre cer-
taines aubaineséchéaient à l'abbaye qui étaient enregistrées
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par.la célerière sous la rubrique « gratifications, Il arriva en

1730 que l'abbaye reçut un don qui n'était pas sans valeur,

c'était la remise en état, avec de grandes améliorations, de

l'orgue de la chapelle. Comme c'était un don gratuit, il n'y
avait pas place pour ce fait dans lescomptes de recettes etdé-

penses, mais Mmede la Viesville, abbesse,jugea quecette géné-

rosité, due à l'occasion de la profession de MlleMalo, ne devait

pas être passée sous silence, et elle en rendit compte dans les

termes suivants

« Monsieur Malon'a obmis de son côté, pour nous donner

des marques de son bon cœur et de sonamitié pour sa chère

fille et pour notre maison, lui ayant donné une dotte honnorable

aussi bienque des accommodements, une pension viagère de

cent livres, beaucoupde présent et fait raccommoder l'orgue à

sesdépens, ayant fait venir le sieur Thierry, habile facteur, à

qui il a payé neuf cents livres pour cette réparation et pour

l'augmentation d'un second clavier, ne s'étant pascontenté de

nous donneren sachère fille une habile organiste. »

Dieu sait sila substitution des machinesau travail à la main

a fait couler des flots d'encre, tant de lapart de MM. les écono-

mistes que de la part de MM. les publicistes qui ne sontpas
tous économistes; eh bien! le fait eut lieuà l'abbaye de Gomer-

fontaine en 1732 laissons l'abbesse nous le raconterelle-même.

« Sur la fin de l'année dernière, nous fismesmarché d'un

métier à faire des bas, ne croyant pas quenous serionsobligez
de faire l'entreprise de notre bâtiment, désirant depuis long-

temps que cet ouvrage se fit dans notre maisonpour donner

plus aisément les besoins de nosreligieuses. L'apprentissage et

l'achapt du métier nous ontcoûté quatre cents livres, et la sœur

Apolline Quentier qui l'a appris n'a été, par son attachement

pour le bien de la maison et sacapacité, que quatre mois à

l'apprendre, et nous afait, dès cette première année de profit,

par la vente de plusieurs pairesde bas. »

Et, en effet, aux comptes de la célerière en cette année 1732,
nous voyons cette dépense exceptionnelle

« Pour l'achatd'un métier à faire des bas etl'apprentissage de

la sœur, la somme dequatre cents livres. » Nous avons eu la

curiosité de rechercher si l'introduction de cemétier mécanique
avait donné un grand essorà la fabrication des bas. Ily eut aug-
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mentation, en effet, mais elle ne fut pas énorme. Dans lescinq
années précédant l'année 1732, la moyenne de la fabrication
était de seize paires; dans lescinq années qui suivent, cette

moyenne devient vingt-deux paires.
Seulement, on peut admettre que dans les cinq premières

années, plusieurs religieuses étaient occupées à ce travail,
tandis qu'après 1732, il n'y avait peut-être plus que la bonne
sœur Apolline Quentier qui s'y adonnait.

Il est cependant un point surprenant.
Dans lapremière période, d'après les livres, les bassont cotés

qninze sols la paire, et dans la secondepériode ils sont cotés

vingt sols. Suivant tous lesprincipes, le travail mécanique au-
rait dû faire baisser leprix de revient duproduit. Hâtons-nous

d'ajouter que ce n'est pas ce très médiocre exemple quiébran-

lera notre foi dans les doctrines del'économie politique.
Nous avons dit tous lesmérites de la comptabilité des dames

de Gomerfontaine; la forme matérielle d'abord en estsuperbe;
la calligraphie est admirable; le plan et la méthode sont aussi

parfaits en ce sensque tout est clair et bienordonné, avec des
divisions et des sous-divisions rationnelles etjudicieuses; enfin
l'unité du plan adopté et régulièrement suivi d'année en année,
sans modification,rend les recherchesextrêmement faciles à qui-
conque veut dépouiller et analyser ces volumineux registres.
Celadit, nous avonscependant un procès assezgrave à faire à
ces six beaux livres decomptes c'est qu'il y a deserreurs, et
des erreursqui ne paraîtraient pas minces au moindre comp-
table professionnel.

Eu 1727, les rentes s'élevaient à 11,799 15fi
Les mises (ou dépenses) furent de 13,208 18 5
Il y a doncexcédent dé dépenses de. 1,409 3

Or, d'après le dernier arrêté, l'excédent des

recettes était, de 1,174 15 6 seulement. 1,174 15 6
Ce qui n'empêche pas la célerière-comptable

de conclure qu'elle reste comptable de. 234 5 6

C'est tout l'opposé; la célerière n'est pas le moins du monde
redevable de234livres, elle est aucontraire enavance de cette
somme.

Cequi aggrave la situation, c'est que ce résultat erroné sert
T. LXXXI.1er AVRIL1907. 30
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de baseà l'arrêté des comptes de l'année suivante; en 1728, il

y a un excédent de recettes de 52312 6

La pauvre célerière poursuit: l'excédent anté-

rieur étant de 2345 6. 234 5 6

la célerière est comptable de 757 17 6

C'est toutsimplement une erreur de 464

Et dans la longue suite desannées où le reliquat actif ou pas-
sif de l'année précédente est toujours rappelé, cette erreur n'a

jamais été relevée, de sorte que nous sommes obligé de con-

clure qu'à partir de 1727, il n'y a pas un seul arrêté de compte

qui soit juste.
On se demande commentpareille erreur a pu être commise

et surtout répétée c'est très facilement explicable. Les comptes

qui nous sontprésentés portent sur la période du 1erjanvier au

31 décembre de l'année, mais ils n'étaient pas dressés et arrêtés

au 31décembre; ils ne sont jamais présentés à la communauté

qu'au mois d'avril, mai ou juin de l'année suivante. Dans l'in-

tervalle qui sépare la clôture de l'exercice 1727à la reddition

des comptes qui eut lieu cette année-là le 2 mai 1728,la céle-

rière avait déjà fait des recettesafférentes à l'année 1728 c'est

avec cesrecettes qu'elle put payer, sans s'enapercevoir, l'excé-

dent des dépenses de 1727.

Toute soignée qu'elle fut, la comptabilité de Gomerfontaine

était un peu rudimentaire elle ne comportait pasce que les

techniciens appellent « les balances, » ce qui est le seul moyen
de vérification et de contrôle rigoureux. Et ce qu'il y a de plus

extraordinaire, c'est que les comptes de l'abbaye étaient vérifiés

et contrôlés, mais il y a lieu de penser que ce travail était fait

de manière fort peu sérieuse. Il y avait un contrôleur, ou, si

l'on préfère ce vocable, un inspecteur des comptes de l'abbaye.
La mention dont nous reproduisons le texte qui se trouveà

la suite de chaque compteannuel nous indique d'une manière

complète et les noms et lesqualités du contrôleur chargé de la

mission devérificateur des comptes.

«Nous, soussigné, abbé de Barbery, vicaire général del'ordre

de Citeaux, supérieur ordinaire des maisons de l'estroile obser-

vance duditordre, province de Normandie, Maine,Perche etAn-
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et commissaire en cettepartiede monsieur lerévérendis-jou, et commissaire en cettepartie de monsieur lerévérendis-
sime abbé général dudit ordre deCiteaux, avons examiné, véri-
fié et approuvé le présent compte tant en recettesqu'en dépen-
ses contenupour l'année mil sept cent vingt-sept depuisla page
vingt-sept jusqu'à et y compris cette présente et avons signé ce
treize septembre mil sept cent trente six.

F. Nicolas LAMBELIN,
Abbé de Barbery, commissaire encettepartie.

La seule date de ce visa decontrôle nous montre que si cha-

que compte annuel était vérifié, il l'était un peu tard, puisque
les comptes de 1727 sont visés en 1736 mais cequ'il faut ob-
server en outre, c'est que tous lescomptes depuis 1723 jusques
et y compris 1733 furent contrôlés et visés par M. l'abbé de

Barbery en l'espace de vingt-quatre heures, car tous les visas

portent la date des 13 et 14septembre 1736!
Voici le texte du dernier visaqui contient quelques détails

complémentaires

« Nous, soussigné, abbé de Barbery, vicaire général de l'ordre
de Citeaux, supérieur ordinaire de l'estroite observance dudit
ordre ès provinces de Normandie, Maine, Perche etAnjou, et
commissaire en cettepartie, député comme dit est dansles ar-
rêtés de comptes des précédentes années de Monsieur lerévé-
rendissime abbé général de tout l'ordre par une lettre endatte
du 26 août 1736 présente année et signée F. Andoche Pernot,
abbé général de Cisteaux, à la réquisition de Madamede la Vief-

ville, révérende abbesse de cettemaison, avons examiné les

comptes des années 1723 et suivantes jusques et y compris
l'année présente 1735 et avons trouvé dans l'examenque nous
avons été chargé de faire del'état temporel qu'il a été adminis-
tré avec une sagesse, une fidélité et une économie dignes de
toutes louanges. Pourquoyaprès avoir vérifié lesdits comptes
nous les avons approuvés et approuvons et avons signé ce

quatorze septembremil sept cent trente-six.
F. Nicolas LAMBELIN,

Abbé de Barbery, commissaire encettepartie.

Restons sur cette haute et louangeuse approbation tâchons
même d'oublier la petite erreur que le seul hasardnous a fait
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rencontrer dans cette longue série de comptes de Gomerfon-

taine que nous avons eu tant deplaisir à parcourir età étudier

quelque peu. Après tout, cette misère ne détruit pas la belle or-

donnance qui se dégage de l'ensemble descomptes rendus que
nous avons eus sous lesyeux. Elle ne saurait détruire non plus
la douceimpression de calme,d'ordre et derégularité qu'on sent

régner dans cettevénérable maison.

IV. LA VIE A GOMERFONTAINE

Cen'était assurément pas dans le luxe etl'oisiveté que s'écou-

lait l'existence des filles de l'ordre de Citeaux demeurantà Go-

merfontaine, en la sage obédience de Mmede LaViesville. Le

chapitre qui précède nous a suffisamment faitconnaître le chétif

état de leurs finances pour qu'on devine combien était maigre
le crédit accordé en ces lieux pour les dépenses somptuaires.
Les comptes de l'abbessesont là pour nous apprendre que ces

dépenses étaient à peu près nulles. Nonplus quede luxe, il ne

pouvait yêtre question d'oisiveté. Levées avant l'aube, les vingt-

cinq religieuses issues de la noblesse ou dela bourgeoisie de

Picardie, et qui vivaient à Gomerfontaine, partageaient leur

temps entre laprière et le travail intellectuel et manuel. L'ins-

truction des grandes et petites pensionnaires quileur étaient

confiées absorbait unepartie de leur journée. Le reste dutemps,

lorsqu'il n'était pas consacré aux offices, était voué à des tra

vaux d'ordreplus inférieur. Mmede LaViesvillene se fait pas faute
de nousdire qu'en cas denécessité sesreligieuses ne craignaient

pas de travailler au jardin, voire mème à la moisson et, sans

doute, lorsque les bras manquaient, on voyait dans lesplaines
dorées du Vexin, sous le soleil de la canicule, les Gouffier, les

Ségur, les Sarcuset les d'Espiès bosseler le foin ou rentrer la

paille, vêtues, malgré la chaleur, de la rude étoffe de serge des

Cisterciennes.
Cette étoffe, les religieuses la fabriquaient elles-mêmes et ce

n'était pas là une de leurs moindresoccupations. Jaloux de leurs

privilèges, les gardes du corps des drapiers et des sergiers de

Beauvais avaient fait saisirun jour, le 11 mai 1737, une pièce
de serge fabriquée à Gomerfontaine, sous prétexte qu' « elle ne

portait point sur elle le lieu de saprovenance. »
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Il fallut que l'abbesse déjà munie d'une autrorisation de faireIl fallut que l'abbesse, déjà munie d'une autorisation de faire
exécuter dans sa maison les robes de sesreligieuses, obtînt de
M. le contrôleur général une.nouvelle permission portant que
« lesdites serges seraient marquées sur lemétier, à la tète et à
la queue, de ces mots Abbaye de Gomerfontaine. » Dès lors,
les religieuses travaillèrent activement sans crainted'empiéter
sur les droits de lacorporation des sergiers, laquelleétait aussi

ombrageuse quele furent toutes les corporations de l'ancien

régime.
Cette vie, toute detravail, n'allait point sans degraves soucis.

Quelque épris qu'on puisseêtre des siècles disparus, on ne peut
nier que la misère, la disette, une hygiène mal comprise, d'in
suffisants soinsmédicaux en aient singulièrement assombri le
cours. Comme on le verraplus loin, lorsque nous transcrirons
les rapports de Mmede LaViesville, un perpétuel souci des va-
riations atmosphériques susceptibles de nuire aux récoltes at-
tristait les religieuses de Gomerfontaine. D'autrepart, de fré-

quentes maladies y sévissaient. sans abréger pour cela la vie
des religieuses, qui atteignaient pourla plupart un âge avancé.
C'étaient de perpétuels maux degorge, desrhumes, desfluxions,
desrhumatismes, sombre théorie defléaux auxquels on peut ajou-
ter une singulière maladie aujourd'hui disparueet qu'on nom-
mait la folette.

Parfois, des incidents plus graves queces misères venaient

rompre, à Gomerfontaine, l'uniformité de la vie conventuelle.
Au cours de l'année 1708, pour n'en citer qu'un, une grande
agitation régnait dans l'abbaye. M. de Narbonne de LaPivar-

dière, brigadier des douanes, qui, en présence c d'un bonfrère

hermite, » avait déclaré laisser ses biens aucouvent, dans lequel
sa fille était converse, mourait assassiné. Nul n'ignora quele
crime devaitêtre imputé à de faux sauniers qui, faute depreuves,
demeuraient sansêtre inquiétés dans le pays. Le « pot dans

lequel il avait caché sa fortune » était retrouvé plein de terre; il
laissait en outrequelques méchants prés que l'abbaye de Go-
merfontaine nepouvait vendre à causede saqualité de main-
morte et delà s'ensuivait unesuite ininterrompue de procès.
Parfois, les événements susceptibles dedistraire lesreligieuses
de Gomerfontaine étaient d'ordre moins tragique. C'étaient les
visites de quelque grand seigneur quileur voulait du bien
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tantôt le maréchal de Noailles. tantôt le marquis de La Vietantôt le maréchal de Noailles, tantôt le marquis de LaViesville,
tantôt encore le cardinal deNoailles 1. En 1726,cet illustre pré-
lat vint passer quelques joursà Gomerfontaine. Ce fut là quel-

que chose demémorable, un de cesévénements d'importance
qui rompent brusquementl'uniformité de la vie conventuelle et
dont pendant longtemps les religieuses s'entretiennent comme
d'un desplus beaux jours de leur existence. Aussibien, Mmede
La Viesville nous a-t-ellelaissé le récit le plus minutieux de la
visite del'archevêque de Paris.«La visite quecetteÉminence nous
a fait la grâce de nousrendre, écrit-elle, est un des plus beaux
événements qui puissent jamaisarriver à notre communauté et
celui qui pouvait nous donner uneplus parfaite consolation.
Elle a été, comme vous le savez, infinie et toute desplus sen-

sibles. Vous l'avez fait éclater autant que moi par votre joie,

par votre respect et par tous les témoignages que vous avezpu
donner à ce très illustre cardinal de votre attachementet de
votre reconnaissance pour cette preuve si singulière de son
amitié et de sabienveillance qui l'a fait sortir de sondiocèse

pour nous visiter, contre lesrègles sévères qu'il a toujours gar-
dées de n'en pas sortir. Vous avezété si touchées, mes chères

sœurs, des grands exemples de vertu que vous avezvus éclater
dans ce saintprélat, que je suis persuadée qu'il vous en demeu-
rera toute votre vie uneimpression salutaire à votre sanctifica-

tion, surtout de lapiété et du recueillement aveclesquels il se

présente devant Dieu dans son sainttemple, de cetesprit de foi
avec lequel vous lui avez vu offrir le saint sacrifice de lamesse

qui vous l'a fait vivementremarquer à l'autel comme unchéru-
bin embrasé d'amour. Vousavezadmiré sa douceur, sa charité,
son affabilité qui le rendait attentif à vous écouter, à vous par-
ler dans toutes les diverses chosesque vous lui proposiez pour
votre consolation. Ils'y est prêté avec une charité qui a bien

peu d'exemples dans un aussi grand prince de l'Église, car il
n'a pas dédaigné de visiter toutenotre maison et tous lesoffices,
mais il a encore entré dans ledétail de tous lesouvrages et ma-
nufactures d'étoffes et autresmétiers qui s'y exercent pour notre
entretien. Il s'est fait rendrecompte de tout avec unebonté de

1Louis-Antoine deNoailles, archevêque de Paris, 1651-1729.On lira plus
loin lepanégyrique de ceprélat prononcé par Mmede La Viesville.
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père, étant sensibleà tout ce qu'il croyait remarquerde bien

parmi vous. Il noustémoignait sa satisfactionpar sa complai-
sance.Cette visite si honorable s'estterminée par le bonheur

qu'eut toute notrecommunauté de communierde la main de ce
saintprélat qui, pournousépargner la douleurquedevait nous
causerson départ, partit de chez nous le24 du moisd'août,

après dîner, sans nouspermettrede lui faire nostrès humbles
remerciementsde la grâce qu'il nous venait de faire.Il nous
laissa infinimenttouchées et pénétrées d'admiration et de recon-
naissance. Dans tousles endroitsoù ce saintprélat a passé en
venant cheznous, partout on s'est efforcé de lui donner des

témoignages du profond respect,de l'attachement et de lavéné-
ration qu'ona poursasainteté. Surtout,on s'estsignalé à Chau-

mont, où M.le procureurdu Roi et toute laville le reçurent au
son de lacloche,destambours,des illuminations et des feux de

joie. Il y fut harangué par M. le curé de Saint-Jean,de Chau-

mont, en la manière ci-dessous. Suiventles discours debien-
venueprononcés par le curé de Chaumont et l'abbesse de Go-
merfontainequi, danslestyle hyperboliquedu temps,rivalisèrent
en complimentsadressés à l'Éminence.

Cescompliments,Mmede LaViesvillene lesprodiguaitpointà
tous lesgrands seigneurs.Nombreux sont ceuxde ses entours

qui, cherchantà empiéter sur les droits del'abbaye,s'attirèrent
d'elle desréponses mesurées mais fermeset qui engagèrent
avec elle quelques-unsde ces interminablesprocès, lesquels
faisaient,en quelquesorte, partiede laviequotidiennedejadis.
Avecun inlassablezèle,Mmede LaViesvillemettait tout enœuvre

pourfaire triompherles droitset lesintérêts de sonabbaye.De
cettemanière d'agir, nous trouvons lapreuvedans une curieuse

requête adressée par elle au révérendissime abbé général de
Citeaux en 1731.Il paraît, par cette pièce, queles religieuses
faisaient encorecélébrer,au XVIIIesiècle, des inesses derequiem
et des obitsen retour defondations faites en1255,1274, 1286,
1325,1350,1371,etc.Or,les rentesqui leur avaientété octroyées
en ces époques reculées avaient perdu leur valeur ou, pour
mieuxparler, la valeur du numéraire avait, depuislors, singu-
lièrement diminué,et leschargesimposées à Gomerfontainepar
sesbienfaiteursdépassaient alors debeaucoupleurs donations.
Mmede LaViesvilledemanda doncà être allégée d'unepartiede
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cesarchaïques obligations.En1742,une autre« grandeaffaire»

agitasingulièrement la communautéde Gomerfontaine.« Jaloux
de sesprivilèges, les évêques ont surprisla religiondu Roi
en obtenant de luiunedéclaration portant qu'à l'avenir onne
recevraplus de novicesà professiondans les monastères

exemptsou non,qu'elles n'aient été examinées par l'évêque
diocésain 1.» Touchant cettegrave attaqueaux privilèges de
l'ordre de Citeaux, Dom AndochePernot, abbé général de
Citeaux,écrit à l'abbesse Si ungrandvicaire vous remet
cettedéclaration en vousparlant,il faudra la recevoir et dire
seulement,sans entrer dans aucunediscussion,quevous savez
les obligations quevous avezcontractées en entrant dans la
religionetquevousêtes disposéeà lesremplir.Sion vouspresse
derépondre autrechose,vousromprezla conversation et vous
neparlerez plus quedé la pluieet du beautemps.»
« N'ayantrien à attendre de lacour deRome,ancien etper-

pétuel asilede l'ordre, l'abbesse nenégligea rien pour échap-
per à l'autorité de l'ordinaire et elle sutintéresser à une cause,
dont il semble bienqu'elle soit sortie victorieuse,jusqu'au
maréchalde Noailleset aucardinal deFleury.

Maiscesperpétuels soucis desabbesses concernantles inté-
rêts de Gomerfontainene sont rien encomparaisonde certains
procès de chassequi troublèrent, pendantde longuesannées,
l'existencede Mmede LaViesville.

Et cesprocès nous donnent uneidée si précise des conflits
d'autorité élevés jadis entre réguliers et séculiers, qu'ils mé-
ritent quenous leur accordions ici unemention toutespéciale.

V. MmeDELAVIESVILLEETM.LE COMTEDECHAROLAIS

Nul n'ignore quele comtedeCharolais,de la maison de Bour-
bon, chevalier des ordres du RoietgouverneurdeTouraine,fut
un princesans foi niloi, dont laréputation fort décriée affligea
longtempsle duc deBourbon,ministre du roi LouisXV, son
frère ainé, et le comte deClermont,abbé de Saint Germain des
Prés et généralissime desarmées duRoi,son cadet.

Il sembleque,dansles raceslesplus illustres, il se présente

DéclarationduRoiconcernantlesmaisonsreligieuses,endatedu 10fé-
vrier1742.
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parfois, comme pour déconcerter ceux qui attachent quelque im-

portance aux lois del'hérédité, des personnages indignesde leur

nom, dont la manière de vivre est enopposition frappante avec

les traditions de leurs aïeux. Tel fut le cas du comte de Charo-

lais i, arrière-petit-fils du grand Condé et petit-fils, par sa mère,
M"°de Nantes, du roi Louis XIV. Bien qu'il ait paru, dans les

premières années de savie, posséder en lui le germe de beau-

coup de talents, il gâta ses belles qualités d'esprit naissantes

par les manifestations d'un caractère sournois et cruel.

On sait, par tradition, que dans sa jeunesse il se faisait un

plaisir de tuer un homme avec autantde sang-froid qu'un
enfant écrase une mouche.C'était là quelque chose d'épouvan-

table, et l'on ne saurait assezdéplorer le malheureux instinct

qui, plus tard, le poussa plusieursfois à prendre comme cible

de son pistolet les ouvriers occupés à réparer quelque dégât
de toiture surle faite de sonhôtel.

Il est incontestable que, de nosjours, le comte de Charolais

aurait terminé sa carrière dans une maison desanté. Lui-même

attribuait à une fatalité fâcheuse les crimes qu'il commettait et

pour lesquels Louis XV lui accordait toujours son pardon. Un

jour vint cependant où le Roi sefâcha et lui adressa cettephrase
fameuse Pour la dernière fois, mon cousin, je vous accorde

grâce, mais en vousdéclarant que celle de l'homme qui vous

tuera estdorénavant toute prête. » Or, c'est avec ce redoutable

prince que dut se mesurer, en matière de procès, la paisible

abbesse,Mmede La Viesville.

Comme on l'a vu, les biens-fonds del'abbaye de Gomerfon-

taine fournissaient laplus grande partie de ses revenus. On

imagine donc aisément que le bon état de ses terres futpour
Mmede La Viesville unequestion nous parlons ici sans exagé-
ration de vie ou demort, et qu'elle attachait une importance
extrême aux phénomènes climatériques susceptibles de nuire à

l'état de ses bienset aux accidents divers propres à gâter ses

récoltes. Or, parmi les fléaux, terreur ducultivateur, en fut-il un

plus grand, sous l'ancien régime, que celui dont nousdevons

nous occuper ici la chasse?

1CharlesdeBourbon,comtede Charolais.fils de LouisIII de Bourbon,
princede Condé,et deLouise-Françoisede Bourbon,dite Mllede Nantes.
Mortsans allianceen 1760.
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Du vivant duroi Louis XIV, l'abbaye de Gomerfontaine n'avait

pas eu à se plaindre en la matière du voisinage des Condé,

seigneurs de Trie-la-Ville. Leprince de Condé, respectueux des
choses de lareligion, plus respectueux encore, peut-être, des
droits d'une protégée de MmedeMaintenon, ne commettait point
d'incursion sur ses terres. Legibier du domaine deTrie, main-
tenu sans doutepar de solides barrières, imitait ce louable res-

pect. mais avec M. deCharolais,héritier de sonpère en 1710,
ce fut tout autre chose et la situationchangea, pourMmede La

Viesville, d'une manière regrettable.
Pendant uncertain nombre d'années, tout alla bien, le comte

venait rarement sur sesterres, mais en 1734, il eut la fâcheuse

idée de faire repeupler ses chasses de Trie.Le lapin s'y repro-
duisit d'une manière remarquable, le lièvre y vint à merveille,
et M. de Charolais, chasseur comme les Bourbons engénéral
et les Condé en particulier, visita chaque année son domaine
avec sonéquipage de chasse. Ceque l'on sait de soncaractère

fera aisément concevoir qu'il n'en usa pasvis-à-vis de l'abbesse
avec desscrupules excessifs. Dès lors, commença pour Mmede
La Viesville une série d'infortunes dont le souvenir, assuré-

ment, devait la hanter sans cessejusque dans son sommeil le

plus profond.
Au reste, nous n'avonsqu'à lui laisser ici la parole et à repro-

duire unepartie du rapport qu'elleadressaà ses administrées
le 31 décembre de l'an 1734.

«Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, de la sainte

Vierge et à la gloire de saint Bernard 1.
« Dieu nous a donné les biensde. la terre avecabondance, la

récolte des blés et autres grains a été pleine, ainsi que celle
des fruits qui nous aproduit cent muids de cidre; les jeunes
plants commençant à rapporter, nous avons eupareillement
beaucoup de fruits à couteau on ne s'attendait point à cette

fertilité, toute l'année ayant été gouvernée par des pluies et
des vents furieuxqui ont causé en bien des endroitsdes débor-

dements terribles, des renversements d'édifices, et rompu des

digues qui ont inondé des pays entiers. Les murailles de nos

1 On n'ignore pas quesaint Bernard fut lefondateur del'abbaye de Clair-
vaux, une desquatre fillesdeCîteaux.
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enclos sont, la plupart, tombées, et les couvertures de nosbâti-

ments emportées, ce qui nous jettera dans degrandes répara-
tions.
« Outre ce fléau que je dois, mes chères Sœurs, vous faire re-

marquer dès les commencements, nous en éprouvons un autre

qui pourra avoir des suites bien tristespour notre terre, et

dont nous avonsdéjà ressenti lepremier effet; pour la quantité
de gibier dont Son AltesseSérénissime Monseigneur le comte

de Charolais apeuplé sa terre deTrye et les autresde sesdé-

pendances qui environnent tous les biens de cetteabbaye.
« Le nombre en estdéjà si grand qu'on voit les lièvres, les la-

pins et les bêtes fauves, dans leschamps, comme destroupeaux
de moutons. Le tortqu'ils nous ont fait monte, dès cette pre-
mière année, d'estimation faite enconscience,à 800 livres. Ce

petit prélude nous fait craindre que cette terre dont nousvi-

vons, et qu'on peut dire être dans un état parfait (et cela à

la louange de Louis Le Comte, notre économe et notre ancien

domestique qui, depuis vingt-neufans, la cultive avec un soin

qui mérite, pour sa vie, notre souvenir et notrereconnais-

sance), ne retombe dansl'état inculte où je l'ai trouvée à mon

arrivée dans cette abbaye. Le respect qu'onleur porte et leur

pouvoir rend timide à soutenir ses droits.
« Mettons notre confiance en Dieu. Il tient lecœur des rois

entre sesmains, et lestourne comme il luiplaît. C'est à lui à qui
il faut recourir par nos prières. C'est le seulappui sur qui nous

devons fondernotre espérance. »

L'année 1735 n'estpas plus favorable à l'abbaye de Gomerfon-

taine. Cetteannée fut particulièrement stérile dans le nordde la

France. Des pluies continuelles, de violents orages et des grê-
les dévastatrices empêchèrent les semences de lever. Un nouveau

fléau désola les campagnes: les chenilles, et, « commeon appré-

hendait, écrit Mmede La Viesville, que ces insectes ne causas-

sent quelque maladie contagieuse, on défendit, à Paris et dans

la plupart des grandes villes, d'y vendre despois, des fèves, des

artichauts e.Ldes salades » Onconçoit que, dans de semblables

conditions, l'abbaye de Gomerfontaine n'ait point prospéré
cette année. Le vin fut mauvais; il y eut disette deblé. Les

phénomènes climatériques ne furent pas étrangers à ce désas-

tre mais, selon Mmede LaViesville, il faut les ranger au nombre
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des causes secondaires. Ouelle fut donc. au dire de l'abbesse. 1des causessecondaires. Quellefut donc, au dire del'abbesse, le

principal agentde ces malheurs?
Ce fut M. le comte de Charolais M. le comtede Charolais,

qu'elle accusemême d'avoir fait périr ses moutons
« C'est à cause dumanque de fourrages quenos troupeaux

ont diminué, soit pour la viande, soit pour la laine, et nous pou-
vons mettre, en cescantons, une bonnepartie de nos malheurs

sur le grand nombre de gibier qui désole nos terres et qui

mange les blés et autres grains aussitôt qu'ils sont levés. Nos

bois en sontpareillement endommagés. A peine reste-t-il assez

d'herbes sur la terre pour nourrir le bétail. Dieu tient son bras

appesanti sur notre pays. Prions-le d'avoirpitié de nous, et de

nous protéger par sa puissance et samiséricorde. »

Mmede La Viesville pria Dieu mais elle pria aussi le comte

de Charolais de mettre un frein auxdésastres qu'il lui causait et

elle lui fit adresser lesplus respectueusesremontrances à cet

égard. Le prince n'eut aucun souci de sesplaintes, et ne chan-

gea rien dans l'ordonnance deses chasses. C'est ceque nous

apprend l'abbesse aux derniersjours de l'année 1736,dans les

termes lesplus mesurés
« La paix générale, conclue pendant cette année, semble

avoir attiré toutes les autresprospérités. Les récoltes en grains
et en cidre ont été très bonnes, en particulier pour notre mai-

son. Il n'y aque la quantité de gibier qui continue à manger nos

grains qui en ait diminué la quantité. Nous nevoyons aucune

espérance de trouver dusoulagement à notre malheur. Quel-

ques remontrances que nous ayons faites, nos bois souffrent

également comme nos terres. Nos fermiers seplaignent avec

justice. »

La digne abbesse de Gomerfontaine use de laplus grande
modération dans l'exposé de sesgriefs contre le comtede Cha-

rolais. Il ne convient point à son caractère d'envenimer l'esprit
de ses administrés. Elle parle avec la résignation d'une chré-

tienne. Elleparle aussi avec ladéférence que l'on doit aux prin-
ces dusang. C'estagir avec prudence Mais, plusla situation

s'aggrave, plus il est aisé de deviner que les formes courtoises

qui lui sont habituelles dissimulent mal uneindignation crois-

sante contre leprince qui brave ses droits. Disons-le Mmede La

Viesville est outrée des procédés du comte deCharolais. La
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pieuse femme qui, toujours, agit conformément à l'esprit, de

justice, se consume dans d'inutilesregrets, en songeant quel'ab-

baye qu'elle a remise enétat au prix de tant de labeurs est

chaque jour ruinée davantage parles caprices d'un grand sei-

gneur insoucieux.
Aussi bien, est-elle fort heureuse, au cours de cetteannée

1736,d'user oh bien légèrement de représailles vis-à-vis
du prince. Celui-ci, qui ne prend pasmême le soin de seren-

seigner sur sesdroits, a fait planter des arbres dansun bois qui

appartient à l'abbaye. Mmede La Viesville lui fera-t-elle connaitre

qu'il a empiété sur ses terres? Elle s'engardera bien. Ellepréfère
se taire et vivre dansl'agréable pensée qu'un jour viendra où

la prochaine abbesse pourra faire couper ces arbres, à la

grande surprise du comte ou de seshéritiers. « Il est à propos
de vous avertir, mes Sœurs, afin que celles qui vous succéde-

ront y fassent attention, que S. A. S. Mgr le comte de

Charolais a fait planter sur nos terres sisesà Enencourt1,

dans un boisappelé le bois desDames, quatre rangées d'arbres,
soit 814 pieds d'ormes, pommierset poiriers. Comme le fond

appartient à notre abbaye, lesdits arbres sont, sans contesta-

tions, un bien qui sera toujours à son profit. On n'a pas cru de-

voir s'opposer au plantage de cesarbres, la terre étant mau-

vaise de son fondet peu propre à être cultivée en grains. C'est

à celles qui viendront après nous à se mettre enpossessiondes

arbres lorsqu'ils seront à couper ou à émonder. Je laisse cette

note à la maison pour qu'on s'en souvienne. »

La vengeance est, dit-on, un plat qui se savoureà froid. Ici,
il s'agit même d'une vengeance à si longue échéance qu'on la

pourrait qualifier de posthume; mais cette vengeance est en

même temps un acte louablepuisqu'elle sert au mieux lesinté-

rêts de l'abbaye. C'est assurément ce dernier motifqui décida

Mmede LaViesville à s'y complaire.
Elle ne saurait, au reste, trop prendre en considération ces

intérêts. Les années se suivent et chacune d'elles lui fournitune

occasion nouvelle d'exhalersesjustes plaintes au sujet du dom-

mage quesubit Gomerfontaine, dont les revenus diminuent sen-

1Enenconrt-Léage, Oise,arrondissement de Beauvais, canton de Chau-
mont.
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siblement « La situation de notreabbaye procheles plaisirs
de SonAltesse Sérénissime, écrit-elle le 31décembre 1737,nous

fournit chaque jour de nouveaux sujets de plaintes parle dégât

que fait le gibier sur nos terres et dans nosbois, nous avons

perdu, dans celte présente année, les labours et lasemence en

blé de 21arpents, et ensuite le labour etla semenceen orge et

avoine, de la même quantité de terre, ayant voulu faire la

preuve si le lapin mangerait également les mars, comme leblé.

Toutes mes représentations faites au prince n'ont pu obtenir

aucun dédommagement, et n'adoucissent point nos pertes. Les

officiers qui l'environnent lui cachent la vérité. C'està Dieu à

qui il faut s'adresser. Iltient le cœur des rois entre sesmains.

Après nous avoir châtiés, il aura compassion de cette maisonsi

nous avonsrecours à lui avec foi et confiance.»

L'année 1738 vacompromettre de plus en plus la situation de

l'abbaye. C'estalors, dans toute l'acception du terme, la mise en

action d'une des morales deLa Fontaine sur la raison du plus
fort. « Le gibier de Son Altesse Sérénissime continue defaire

beaucoup de dégâts; les pertes augmentent chaque année, les

moissons diminuent presque de moitié, les bois sontruinés. »

Dans cette malheureuseoccurrence, l'abbesse écrit au comte

de Charolaispour exhaler sesnouvelles plaintes, mais il n'y fait

aucune réponse. «Tout est inutile, dit-elle alors, je n'ai rien

épargné, par mes représentations, pour loucher le prince, mais

tout a été en vain. La mauvaisevolonté des officiers du comte

de Charolais remarquons ici la respectueuse prudenceavec

laquelle Mmede La Viesville s'abstient d'incriminer leprince lui-

même a poussé Son Altesse Sérénissime à faire des entre-

prises contre nos droits. Celui de notre chasse surle fief de Flo-

court et le droit de garenne que nous y avons, a excité leur

envie. Ils ont fait arrêter notre garde et l'ont conduit dansles

cachotsde Trie. Le prince me l'a fait rendre en mefaisant l'hon-

neur deme dire que je pouvais continuer à faire chasser,pourvu

que nous ne nousétendions pas sur sesplaisirs. Plusieurs

mémoires lui ont été envoyés pour le détromper que la maison

relevait dela seigneurie de Trie et qu'elle eût été fondée par ses

ancêtres. On nousa laissés depuis ce temps sur ces articles.
« Il reste le plantage des arbres sur notre terre du boisdes

Dames etl'extrême misère où nous réduit la perte de nosgrains
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renferme également toutes nos fermes et tout ce malheu-qui renferme également toutes nos fermes ettout ce malheu-
reux pays qui est réduit à la dernière misère. Dieu qui est tou-

jours bon, après nous avoir éprouvés, nous fera, s'il lui plaît,
trouver des ressourcesdans samiséricorde. »
« On nous alaissés depuis ce temps sur cesarticles, » écrivait

l'abbesse deGomerfontaine le 31décembre 1738.Cerépit ne fut

pas de longue durée. S'il est une année au cours delaquelle le
comte deCharolais auraitdû avoir pitié de sesvoisines, ce fut
bien celle de 1739, où les misères de toutes sortesaccablèrent
la région mais on va voir que son cœur endurci n'en fut nulle-
ment touché.

« Nous n'avons rien que d'affligeant à nous rappeler, mes
chères Sœurs, écrivit Mmede LaViesville dans sonrapport de
1739,des différents événements qui nous sontarrivés jusqu'ici.
L'année a commencé par des pluies et par un temps doux,qui
nous ontdonné des orages dès le mois de janvier qui ont été
suivis de gelées presque tout le printemps. Les arbres ayant
poussé leurs boutons et leursfleurs, n'ont pu aller jusqu'à ma-
turité-; ce qui nous aprivés non seulement decidre, mais de tout
fruit à couteau. Ce mal aété presque général, ce qui a rendu la

dépense qu'il a fallu faire pour les collations des jeunes sœurs
très considérable, ayant été obligés d'acheter bien cher ceque
l'on a dû vous donner. Leslégumes ont eu lemême sort par les

pluies qui ont continué toute l'année. Les jardins étaient deve-
nus després, ne poussant que de mauvaises herbes.On a eu,
par cette même raison, une peine incroyable à faire la moisson.
Le blé et l'avoine ont été hors deprix toute l'année. La nôtre
n'a pas été stérile, et sans legibier elle aurait été passable. »

Elle aurait été passable sans legibier, mais celui-ci sechargea
bien d'accroître les soucis desreligieuses de Gomerfontaine; et
les prétentions de Messieurs de lamaîtrise des chasses du
comte de Charolais neconnurent plus de bornes.

Le 1ernovembre1739,les religieuses de l'abbaye, réunies sans
doute dans leréfectoire, aux premières lueurs dujour douteux
et bas de laToussaint, dirigeaient toutes leursregards vers les
hautes fenêtres qui s'ajouraient sur leurs jardins et, par delà,
sur l'horizon brumeux. Leurattitude marquait assezqu'un évé-
nement d'importance venait defrapper leurs esprits et qu'elles
observaient malaisément le rigoureux silence qui était de règle
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à cette heure matinale. Mmede LaViesville ne laissapoint échap-

per ces détails et, dans l'instant qu'elle s'approchait elle-même

d'une fenêtre, elle eut peine à contenir le cri que lui comman-

dait une juste indignation.
Devant la porte d'entrée de l'abbaye, se dressait, imposant,

un poteau d'aspect étrange, poteau ocà quatre faces» décoré des

armes « de France à la cotice de gueules, périe en bande, » les-

quelles étaient celles deM. de Charolais.

Or, les poteaux de cette sorte étaient dressés, à l'habitude,

sur les terres de chasseou « plaisirs du comte et marquaient

par leur présence qu'il en était l'incontestable propriétaire. «Ce-

lui-ci était, de plus, armé de quatre carcans, insulte préméditée

faite à notre domainecomme s'il était, dira plus tard MmedeLa

Viesville, un lieu patibulaire destiné aux exécutions publiques. »

Sesofficiers l'avaient placé là par un esprit de détestable ma-

lice, pour affirmer les prétentions de leur maître sur les terres

de Gomerfontaine.Le comte soutenait, en effet, commeon l'a vu

plus haut, que l'abbaye relevait de la seigneurie de Trie, alors

que Mmede La Viesville avançait, au contraire, qu'elle était

de fondation royale et libre de tout vasselage1.

Cette entreprise tendait à rien moins qu'à faire perdre aux

dames de Gomerfontaine leurs droits de fondation royale, à

usurper sur leurs chasseset voiries et à les assujettir à la haute,

.basseet moyenne justice de Trie. C'était là quelque chose d'i-

nique.
Mmede La Viesville ne prit pas incontinent unparti qui, sans

doute, lui aurait été dicté par une imprudente colère. Elle atten-

dit le 1erdécembre pour convoquer ses sœurs en assemblée

solennelle, et toutes déclarèrent alors d'un commun accordqu'il

convenait « des'opposer aux usurpations criantes etinjurieuses

des officiers de Trie, avecprotestation de fairearracher le poteau

de Son AltesseSérénissime comme attentatoire à la majesté du

Roi, reconnu seul fondateur de la maison, et de porter plainte

de ces vexationsà SaMajesté dans sonconseil souverain.»

Cette délibération fut signifiée par Me Coquel, huissier, au

1 Plusieurslettresducomtede Charolaisconcernantcetteaffaire,et qui
seraientpluslonguesà rapporterici quene lecomportel'étenduede cette
étude,sont fort curieuseset,sous uneformecourtoise,témoignent,de la

partdu prince,d'uuesingulièreinflexibilitéde caractère.
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procureurfiscal du comte,en saseigneuriedeTrie, le 5 dudit
mois. Comme il fallait s'y attendre,ledit procureur répliqua,
dès le surlendemain,par desprotestationscontraires.
«Nous noustrouvâmes donc dans lanécessité c'est Mmede

La Viesvillequi parle deporternosjustes plaintesauprès du
trône par un placetprésenté à SaMajesté le 8dumême mois;
mais, malgré la justice de notre cause etla solidité de nos
moyens,l'événement ne répondit pasà nosespérances; la ré-

ponseà notre placetseréduisit à unesimple permissionde nous
pourvoirau Parlementcontre lesentreprisesduprinceet de ses
officiers,saufl'appelau Conseil.»Mmede La Viesvilleattendait
mieux. Elle avaitoublié peut-être quesaprotectriceétait morte,
que les Noaillesétaient mal en cour. Elle n'avaitpasvoulu s'a-
vouerjusque-là l'extrême faiblessedeLouisXV, qui, souventpar
bonté d'âme et souvent aussiparinsouciance,reculait,à l'accou-
tumée, devant les mesures derigueur.

C'est donc avec unephilosophierésignée qu'ellefit entendre
à sessœurs, le 31décembre 1739,lestristes paroles quisuivent
«Dans des circonstances sifâcheuses, persuadées quel'auto-
rité et le crédit du comte deCharolais balanceronttoujours
notre bon droit, convaincuesd'ailleurs, parl'exemple des
seigneursvoisinsqui n'ont pu obtenir justicedepareillesentre-
prises, de l'inutilité et de l'impuissancedes efforts quenous
pourrionsfaire, et notre situationprésente ne nouspermettant
pas d'entreprendrecontre un prince du sang un procès qui
serait ruineux et nous causerait desdépenses au-dessus de nos
forces, nous sommesobligées de céder au tempsjusqu'à ce
qu'il plaiseà Dieu,seul maître desévénements, de changerle
cœur de. ceprince et nous rendre lapaix et la tranquillité.
Nous contentant donc de nosprotestationsqui interrompentla
possessiondu princeet en empêchent l'effet, nous nous tien-
drons simplementsur la défensive, sauf à protesterde temps
en temps pourrenouveler notreopposition.Voilà, meschères
sœurs, cequenous avonsjugé deplus convenableà notre état.
Nous conserveronsparmi nos titres toutesles pièces qui re-
gardentcet objet,'pour yavoir recoursen tempset lieu. »

L'affaire en restalà. Dans les nombreuxrapports queMmede
La Viesvilleadressapar la suite à sesadministrées, jamaisplus
elle ne seplaignit des déprédations commises sursesterres,
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jamais pluselle ne prononça le nom du comte de Charolais.

Faut-il en conclure qu'elle supportasansmurmurer les nouvelles

entreprises de son fâcheux voisin ? Nous nele voulons point

croire, et nous inclinons à chercher uneautre solution dupro-
blème. Dans sa connaissance profonde du cœur humain,
Mmede La Viesville avait prononcé cette parole « Dieuchange

parfois le cœur des princes, » et elle avait ajouté « C'està lui

seul que doivent s'adressernos prières. » Mmede La Viesville

avait été animée du souffle de lasagesse.
Pendant de.longues années, M. de Charolais fit scandale dans

la région par la cruauté de soncaractère et la dépravation da

ses moeurs. La digne abbesse dut subir, en soupirant, le voisi-

nage de ceprince, qui vivait en commercedéshonnête avec une

demoiselle noblede la province du Dauphiné, Marguerite Caron

de Raneurel, dame de Lassone, dont il avait deux filles légiti-

mées, la comtesse dePuget et Mllede Bourbon. Mais sur le

déclin de lajeunesse, la grâce le vint toucher. Il témoigna d'un

repentir sincère de ses fauteset vécut dans lapratique du bien.

Mlle de Rancurel futapparemment délaissée et la maison de

Condé n'hésita point à confier à M. de Charolaisla tutelle du

jeune prince de Condé, son neveu. Peut-on supposer qu'un

homme, dont la conduite devenait exemplaire au point d'émer-

veiller la cour, continua d'opprimer d'humbles servantes deDieu

comme le furent les dames de Gomerfontaine?Cela n'est pas

croyable, et l'on peut tenir pour probable queMmede La Vies-

ville, délivrée des « lapins, lièvres et bêtes fauves que l'on

voyait jadis par troupeaux sur ses terres, » s'estima dorénavant

satisfaite des procédés de M. de Charolais etput enfin constater

avec sérénité, en l'appliquant à son voisin, la juste portée de

l'adage «Quand le diable devient vieux, il se fait ermite. »

BARONDEMARICOURTet A, DRIART.
(A suivre.)


